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La tortue de Darwin  De Juan Mayorga Texte français d’Yves Lebeau Mise en scène de 
Philippe Adrien Scénographie et costumes de Gérard Didier Avec Véronique Mermoud, Roger 
Jendly, Ariane Moret et Nicolas Rossier. Au Théâtre des Osses à Fribourg en 
Suisse Jusqu’au 7 avril 2011, suivi d'une tournée en France 

Notre histoire vue par en dessous 

Selon la théorie de Darwin dans des circonstances extrêmes la matière vivante peut 
évoluer de façon accélérée. C'est ce qui arrive dans La tortue de Darwin du dramaturge 
espagnol Juan Mayorga, à Harriet, la tortue géante que Darwin a ramenée en 1836 en 
Angleterre depuis l'archipel des Galápagos. 

Recourant au procédé, fréquent dans son théâtre, de l'humanisation d'un animal, Mayorga 
croise dans la pièce les thèmes de notre rapport ambigu à l'animalité, de la domination, du désir 
et de la folie du pouvoir, de la manipulation et de l'utilisation des êtres, des idées et de l'histoire. 
En relevant, avec justesse et pertinence, l'humour et la cruauté de cette fable, Philippe Adrien, 
par le regard de la tortue interposé, nous confronte à la part cachée, refoulée des êtres humains 
et de l'histoire. 

Partant de la tradition de la fable remontant au Grecs antiques qui, à travers les comportements 
des animaux humanisés, critique ceux des hommes, le dramaturge espagnol Juan Mayorga 
nous donne à voir dans La tortue de Darwin, depuis le regard au ras du sol d'une tortue évoluée, 



les dessous de l'histoire des deux derniers siècles et des êtres humains que nous sommes. 

Inspiré par un fait réel, la tortue géante ramenée en Angleterre en 1836 par Charles Darwin des 
îles Galápagos, Juan Mayorga l'imagine s'échappant du jardin de son découvreur et, ayant 
évoluée à une vitesse accélérée dans des conditions extrêmes, traversant les événements qui 
ont bouleversé l'histoire de quasi deux siècles de l'Europe: deux Guerres Mondiales, Révolution 
d'octobre, guerre civile en Espagne, etc… Harriet, ayant dû s'adapter à des circonstances 
extrêmes, la voici évoluée en un spécimen mi-femme mi-tortue, Harriet, de presque 200 ans, 
douée de la parole, capable de raisonner, débarquer chez un professeur, historien réputé, et 
contester l'interprétation par celui-ci de certains faits historiques dont elle prétend avoir été un 
témoin oculaire. Déçue par l'humanité elle lui propose un deal : en échange de ses révélations 
des secrets et des détails de l'histoire il va l'aider à retourner dans ses îles natales. Incrédule 
puis fasciné par la mémoire phénoménale d'Harriet le professeur, assisté par sa femme Betty, 
se laisse entraîner par son récit fabuleux et inédit de l'histoire vue d'en dessous, du point de vue 
non pas de ceux qui la font mais de ceux qui la subissent. 

On suit ainsi les pérégrinations d'Harriet d'abord à Londres où elle admire le génie et les 
inventions des humains, découvre les idées de progrès du socialisme, l'utopie marxiste, puis sur 
le continent où elle accumule les expériences de la Ière Guerre Mondiale dans les tranchées de 
Verdun, la Révolution d'octobre, voit de près et vit les atrocités de la guerre civile d'Espagne, de 
la IIe Guerre Mondiale etc… Décidément l'homme, génie créateur, peut être aussi une bête 
monstrueuse. Harriet inscrit ainsi la petite histoire vue d'en bas dans la grande Histoire officielle, 
ses aventures intimes se mêlant dans son récit aux grands événements et aux mouvements 
politiques et idéologiques meurtriers : le nazisme, le communisme, qui ont marqué le XXe siècle. 
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Loin de tout manichéisme Juan Mayorga ne prend pas parti mais montre la complexité des êtres 
et des choses, mettant au jour la part occultée, refoulée de la réalité : l'animalité, les instincts 
primitifs dans les comportements des hommes ainsi que les détails en apparence insignifiants 
de l'histoire vécue et vue au quotidien par les gens d'en bas. « Beaucoup d'hommes à notre 
époque se comportent comme des bêtes, beaucoup d'autres sont traités comme des bêtes », 
dit-il. De sorte que « l'animal humanisé est le revers de l'homme animalisé de notre temps. ». Si 
la grande histoire peut être manipulée, falsifiée, objet de révisionnisme, celle vécue au ras du 
sol et rapportée par Harriet qui parfois s'emballe et affabule dans son récit, n'est pas non plus 
infaillible. Alors qu'habituellement les fables concluent sur une morale chez Mayorga la 
conclusion que tire Harriet de ses aventures parmi les humains est dans la ligne droite du 
réalisme darwinien, de la loi de la survie des espèces : « dans la vie il faut s'adapter ». Sans 
doute la race humaine n'a-t-elle pas encore coupé le cordon ombilical qui la relie à la nature 
avec ses lois fondamentales de rapports de force, de domination, d'instincts primitifs. 

Philippe Adrien inscrit sa mise en scène dans un décor dont l'apparent réalisme va se pervertir à 
mesure qu'autour d'Harriet, vont se cristalliser les fantasmes et les désirs violents et 
contradictoires des protagonistes. Le parti pris du décalage du réalisme vers une stylisation sur 
des topiques de bande dessinée est apparent dans les costumes et dans le jeu des acteurs. 
Harriet porte une carapace dissimulée sous un grand manteau noir gris, un petit chapeau, le 
maquillage accentuant ses traits et le nez pointu. Le professeur d'histoire en costume, le 
docteur, blouse blanche, barbichette, Betty en jeune femme d'intérieur, collant à rayures de 
couleurs, pantoufles roses à pompons, se transforme à la fin en femme d'affaires portant un 
petit tailleur rose élégant et des chaussures à talons. Les costumes de ce trio, tout ce qu'il y a 
de plus correct, contrastent avec les passions rapaces qui s'emparent des personnages. 

Le jeu des acteurs stylisé légèrement dans la caricature relève le comique sans jamais donner 
dans l'excès. Véronique Mermoud en virtuose, crée une femme tortue dont elle rappelle par un 
jeu subtil de mimiques, de mouvements de tête et une voix grave, la nature animale qui a 
beaucoup appris parmi les humains, et notamment comment tirer son épingle du jeu. Avec un 
remarquable sens de la tension dramatique, voire du suspense, manipulant avec l'art 
d'un alchimiste le cocktail explosif de comique, de cynisme sordide et monstrueux des 
personnages, Philippe Adrien mène l'intrigue à sa conclusion à la fois surprenante et 
tragique. Un spectacle en tout point réussi, à savourer sans modération. 
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